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cherçhp pas 19 paix. Il est pprsuadé que la paix
que les «Grands de ce monde» s'efforcent
d'étudier et de rechercher, n'est nullement fonction
de son attitude à lui et qu'en attendant cette
« béatitude universelle » encore par trop
problématique, il a avantage à jouir de la vie au maximum

Car, n'est-il pas vrai, on ne sait jamais, le
volcan pourrait bien faire éruption une nouvelle
fois

L'autruche que le chasseur traque n'a-t-elle
pas la même réaction Lorsque, lasse de fuir,
elle enfouit sa tête dans le sable, elle se croit
à l'abri. N'est-elle pas l'exacte image de beaucoup

d'entre nous dont l'unique souci est cette
course à l'argent qui n'est, somme toute, qu'une
course aux plaisirs dans lesquels on se plonge
pour oublier Insensés que nous sommes

Comment oser espérer que notre monde
retrouvera son équilibre sans que chacun de nous
participe à cette oeuvre de redressement? Comment

obtenir la stabilité sociale avec des
éléments aussi instables que ceux qui constituent
l'actuelle génération? Y croire encore en se
gargarisant de formules toute prêtes ou de slogans
à l'emporte-pièce serait une utopie.

Il faut une fois pour toute et avant qu'il ne soit
trop tard, que notre société se ressaisisse et
envisage courageusement les écueils auxquels elle
s'achoppe pour mieux les surmonter.

Mais pour que la spciété s'améliore II faut que
l'élément qui la constitue,' c'est-ià-dlre chacun de
nous en particulier, fasse l'effort personnel que
réclame l'édification de la paix sociale. Il faut
que nous étudions les problèmes sociaux non
seulement sous le rapport de la rentabilité financière

mais avant tout en vue de trouver les
solutions qui permettent de combler les fossés qui,
de plus en plus, séparent les diverses classes
de cette même société.

.Une plume plus compétente que la mienne
traitera, prochainement dans ces colonnes, ce
délicat problème.

Une solution qui, à mon avis, aurait les plus
heureux effets sur l'ensemble des rapports
sociaux, est celle proposée par notre général,
c'est-à-dire : Revaloriser la famille en réalisant
la notion du repos du dimanche.

Le vénéré chef de notre armée a eu maintes
fois l'occasion durant les six années de mobilisation,

de constater que notre organisation
sociale n'est pas encore au point ; les exigences
du travail, du sport, de la famille et de l'Eglise
ont soulevé de nombreux et épineux problèmes.
Dès qu'il fut libéré de ses charges de commandant

en chef de notre armée, le général Guisan
s'est attelé à cette autre mission : l'apaisement
des conflits sociaux.

« leunesse forte — Peuple libre »

Le rédacteur : F. PELLAUD.

A l'ombre
d'un arbre desséché.

L'ombre d'un pommier dessine un triangle sombre

sur l'herbe ; je m'y réfugie, mais la chaleur
est d'une telle intensité qu'elle a traversé l'opacité

du feuillage. Elle rampe sur le sol, s'infiltre,
accable. Te souvient-il camarade, chef I. P., des
chaleurs de l'été 1947

Chaleur des villes, des capitales : Paris
Londres, Milan. Les citadins, anéantis par un air que
les cheminées d'usines ont vicié, s'insurgent contre

le protocole ; leurs plaintes muettes s'élèvent
immuables : Ah ne pas pouvoir se mettre à

l'aise, enlever sa veste, marcher sans chaussettes

sous peine d'être noir de suie et de sueur
Ah respirer du-grand air, encore!

Chaleur des stades : des milliers de spectateurs

étouffent autour d'une piste cendrée. Les
athlètes se rient des conditions atmophériques.
lis combattent pour la cause du sport, une énergie

farouche habite leur corps discipliné.
Chaleur du sable au bord du lac. Brûlant de

tous ses grains minuscules, il scintille de mille
feux. L'on y pose le pied nu délicatement ; comme

dans le moule où le verre en fusion est coulé

; la forme du pied s'y imprime, empreinte
éphémère de votre passage. L'eau du bain, tiède,

vous glisse le long du corps, vous vous
imaginez nager dans l'huile.

Chaleur des routes : en gouttes noires
inégales, la chaussée exprime un goudron noir,
luisant. La jeunesse de 1947 a-t-elle obéi au
slogan de l'heure : Prendre la route Or, sur les
artères, seules des files d'automobiles se déplacent

; vues du haut du mont, ce sont des points
noirs, minuscules figurants d'une procession
mécanique inachevée.

Chaleur des prés à la montagne. L'herbe roussie

achève d'être consumée par l'implacable
incendie. O Valais Que le chant pierreux de tes
grillons et le tintement des sonnailles de ton
bétail était douloureux à entendre

Oui, la jeunesse a pris la route (grande allée
percée dans une forêt, pour la commodité du
charroi, etc.). En montagne l'I. P. de Vaud est
montée une semaine à Anzeindaz ; les Genevois
se sont rendus à la cabane Moiry. D'autres chefs

P. ont pris la route avec leur groupe ; ils ont
respiré l'air de la forêt, ils ont bu aux sources
qui « jadis étaient le luxe et la richesse des peuples

; leur opulence liquide, franchissant vallées
et montagnes, entraient dans les villes avec une
grande explosion de joie architecturale ; elle
brillait et jaillissait au soleil par mille bouches
ornées, avant que d'aller laver et nourrir un
peuple... » (G. Duhamel).

Claude

Aran, septembre 1947.
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